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Il était un peu bizarre, ce Père Noël.

Anna n’avait rien de vraiment tangible à lui reprocher, mais elle sentait qu’il avait quelque chose qui clochait. Il avait suffi qu’il la regarde pour qu’elle se sente étrangement mal à l’aise, à tel point qu’elle faillit appeler les vigiles pour qu’ils viennent jeter un coup d’œil.

Planté au milieu de la galerie marchande bourrée de monde, entre la boutique d’Anna et le magasin de vêtements qui se trouvait juste en face, il agitait sa cloche d’une main et tendait de l’autre un tronc dans lequel il collectait des dons en faveur des enfants défavorisés. Mais il n’avait pas du tout la tête de l’emploi ; en voyant qu’il la fixait d’un drôle d’air, Anna comprit tout de suite que les enfants l’intéressaient sans doute beaucoup moins… que leurs mamans.

Il lorgnait sa poitrine sans vergogne.

Comme elle était occupée à servir une cliente — une vieille dame adorable qui voulait offrir à sa petite-fille un gel douche et un lait pour le corps parfumés à la fleur de pêche — elle fit comme si de rien n’était, ignorant délibérément le regard lubrique de ce malotru. Mais ce type avait une façon de la fixer qu’elle n’arrivait pas à mettre sur le compte de la simple concupiscence et qui lui donnait froid dans le dos.

Avait-il seulement le droit d’être là ?

Il ne ressemblait pas aux quêteurs qu’on voyait d’habitude à l’approche de Noël — de braves retraités qui cherchaient à s’occuper. Lui n’était à l’évidence ni brave ni retraité.

Agé d’une trentaine d’années, il avait, malgré son bonnet à pompon et sa barbe blanche, une allure de repris de justice qui laissait penser à Anna que sous ce costume de Père Noël se cachait un truand.

Mais peut-être se montrait-elle peu charitable à l’égard de cet homme. Et si c’était un chômeur qui n’avait d’autre choix pour s’en sortir que d’accepter ce genre de boulot ?

Après ce qu’elle avait enduré la semaine dernière, Anna se rendait bien compte qu’elle avait tendance à voir tout en noir. Ce type ne lui avait rien fait. Pourquoi diable ne lui fichait-elle pas la paix ?

Mais le regard malveillant de l’homme, obstinément rivé sur elle, avait fait naître au creux de son ventre une sourde appréhension dont elle n’arrivait pas à se débarrasser.

« Allez-vous-en, avait-elle envie de lui dire. Fichez-moi le camp. »

Contre toute attente, il disparut quelques minutes plus tard.

***

Anna avait longuement hésité à revenir faire cette nocturne. Elle n’était pas sûre de tenir le coup. En temps normal, elle ne travaillait jamais le soir, mais à trois jours de Noël, avec tous ces gens qui achetaient leurs cadeaux à la dernière minute, elle se sentait un peu obligée d’ouvrir le magasin.

Trudy l’avait très gentiment remplacée toute la semaine dernière mais il était grand temps, aujourd’hui, qu’elle surmonte son chagrin et se ressaisisse. Au moins pour son petit Adam, qui méritait de fêter Noël normalement.

Le plus normalement possible, disons.

Et puis, elle ne devait pas oublier qu’elle ne pouvait compter que sur elle-même pour faire bouillir la marmite. Sa boutique devait continuer de tourner, quoi qu’il arrive. Avec son bail qui allait expirer et son loyer qui allait probablement augmenter, il était hors de question qu’elle reste à la maison à ressasser ce qu’elle aurait dû dire ou faire pour empêcher son frère, Owen, de mettre brutalement fin à ses jours.

D’après le psychologue du bureau du shérif, il n’était pas rare que les proches des suicidés se collent sur le dos un complexe de culpabilité, et soient persuadés d’avoir fait quelque chose de mal.

— Si Owen s’est tué, c’est parce qu’il en avait assez de vivre, avait-il expliqué. Personne ne l’a poussé au suicide. Vous n’auriez sans doute rien pu faire pour l’en empêcher, à moins de le prendre sur le fait.

— Ma mère pense que si nous avions été plus vigilants les signes ne nous auraient pas échappé et…

— Les signes ne sont pas toujours évidents, Anna. Surtout quand vous ne voyez la personne qu’une ou deux fois par semaine. Comme beaucoup de dépressifs, Owen se faisait probablement un devoir de prendre sur lui et de laisser croire à tout le monde que tout allait bien.


Anna l’avait laissé parler, acquiesçant poliment à tout ce qu’il disait. Le suicide d’Owen était un choc bien plus grand que ce qu’imaginait le psychologue, mais dans un premier temps elle n’avait pas eu envie de lui livrer le fond de sa pensée.

Et de lui confier qu’elle n’était pas convaincue qu’Owen se soit réellement suicidé.

Pourquoi aurait-il fait une chose pareille ?

D’accord, son frère ne lui avait pas paru dans son assiette, la dernière fois qu’elle l’avait vu, mais il venait de perdre son travail. Owen étant quelqu’un de décontracté, qui prenait toujours la vie du bon côté, elle n’arrivait pas à croire que ce coup dur ait pu le conduire à se tirer une balle dans la tête.

Cela ressemblait si peu au Owen Sanford qu’elle connaissait !

Elle n’avait aucune certitude, cependant. Juste une intuition quasi viscérale. Mais l’expérience lui avait montré que son instinct ne la trompait jamais.

Lorsqu’elle s’était finalement décidée à en parler au psychologue, celui-ci l’avait traitée comme une enfant dont l’imagination aurait un peu tendance à s’emballer. Il avait eu l’air de penser qu’accablée par le chagrin elle n’avait plus toutes ses facultés de raisonnement.

Et s’il avait vu juste ?

Peut-être ne connaissait-elle pas Owen sous son vrai jour…

***

Après le départ de son dernier client, aux environs de 23 heures, Anna ferma le magasin et passa encore une heure dans son bureau, à mettre à jour sa comptabilité. A un moment, elle leva les yeux et son regard tomba sur une photo de son frère qu’elle avait fait encadrer parce que, sur ce cliché, il avait ce sourire charmeur qui lui rappelait tellement leur père.

A la mort de celui-ci, emporté par une crise cardiaque, Owen avait été admirable de courage et d’abnégation. Il avait consolé leur mère, terrassée par le chagrin, et pris en charge Anna, sa petite sœur de onze ans qui s’était repliée sur elle-même et passait son temps enfermée dans sa chambre, où elle écoutait Nirvana à plein volume à longueur de journée.

La fillette avait grandi. Divorcée depuis deux ans, elle vivait avec son fils de trois ans, travaillait dur, et se serait bien passée de cette nouvelle tragédie. Et le pire, c’était que la personne dont elle avait le plus besoin en ce moment était Owen, justement.

Au petit Adam aussi, Owen manquait beaucoup. Il avait joué le rôle de père de substitution, après le divorce ; sa disparition allait creuser un vide immense dans la vie de l’enfant.

Un vide qui risquait de ne jamais être comblé.

Sentant ses yeux se remplir de larmes, Anna décida de se secouer. Il était temps qu’elle rentre.

Elle éteignit son ordinateur, prit ses clés, son sac et sa veste, et sortit par la porte de derrière.

Le cœur gros, elle longea la galerie jusqu’à l’ascenseur de service.

***

A cette heure tardive, le parking souterrain était pratiquement désert. Il n’y avait pas plus de cinq ou six voitures qu’on distinguait à peine, la moitié des néons étant cassés ou n’éclairant presque plus. C’était le parking du personnel. L’entretien laissait quelque peu à désirer, mais qui se souciait du personnel ?

Anna était presque arrivée à sa voiture, une Ford gris métallisé, lorsque du coin de l’œil elle vit quelque chose bouger sur le côté.

Elle s’immobilisa et se retourna, le cœur battant, mais il n’y avait personne.

Perplexe, et soudain pressée de monter dans sa voiture, elle hâta le pas. Tout en marchant, elle sortit fébrilement ses clés de son sac et déclencha l’ouverture automatique des portières. Trois secondes plus tard, elle tendait la main vers la portière, soulagée et prête à rire de cet accès de paranoïa ridicule, lorsqu’elle entendit dans son dos une semelle racler l’asphalte. Puis deux mains puissantes la saisirent aux épaules et la tirèrent brutalement en arrière. Des phares trouèrent l’obscurité, un peu plus loin, et elle vit une camionnette verte toute cabossée foncer droit sur elle.

Paniquée, Anna essaya d’échapper à son agresseur… qui n’était autre que le Père Noël, toujours affublé de son bonnet à pompon et de sa barbe blanche. En le reconnaissant, en voyant son visage dur et son regard inexpressif, elle comprit qu’elle était dans le pétrin.


— Où est-il ? lança-t-il entre ses dents serrées. Où est le bouton ?

Elle ne voyait absolument pas de quoi il voulait parler. La peur au ventre, elle bredouilla quelques mots inintelligibles.

Elle tenta de nouveau de lui faire lâcher prise, mais il n’avait pas l’intention de la laisser s’échapper.

— Nous savons qu’il vous l’a donné, alors où est-il ?

Il la poussa sans ménagement contre la camionnette, qui avait pilé juste devant eux. D’une main, il fit coulisser la portière.

— Montez ! ordonna-t-il.

— Je vous en prie, supplia Anna. Je ne comprends rien à vos histoires. Je ne sais pas ce que vous me voulez.

— A d’autres !

Lorsqu’elle entendit un petit clic, Anna devina que l’homme venait d’ouvrir un couteau à cran d’arrêt, qu’il plaça aussitôt sous sa gorge.

— Montez tout de suite si vous ne voulez pas que je vous tranche…

Il y eut soudain un énorme vrombissement derrière.

Aussi surpris l’un que l’autre, ils se retournèrent d’un bloc et virent, surgissant de nulle part, débouler une grosse moto noire. Elle arrivait à toute vitesse, conduite par un homme dont on ne distinguait pas le visage, masqué par le casque et la visière.

Ouvrant de grands yeux, le Père Noël agrippa Anna par sa veste, lui fit faire volte-face et la poussa brutalement au milieu de l’allée.

Puis il grimpa dans la camionnette en criant au chauffeur de démarrer tandis que la jeune femme, déséquilibrée, tombait à genoux.

La douleur lui arracha une grimace. Le phare de la moto, qui n’était plus qu’à quelques mètres d’elle, l’éblouissait. Une fraction de seconde, elle crut qu’en plus de s’être explosé les rotules elle allait se faire écraser par la moto, mais l’engin obliqua sur les chapeaux de roue, l’évitant de justesse.

La moto se cabra et finit par piler mais son conducteur avait déjà bondi sur ses pieds. Comme dans un rêve, elle le vit tirer un revolver de sa ceinture et se lancer à la poursuite de la camionnette qui venait de démarrer dans un grand crissement de pneus en laissant des traces de gomme sur l’asphalte.

L’homme au casque de moto leva son revolver et visa, mais avant qu’il puisse tirer la camionnette avait déjà tourné et pris la rampe de sortie.

Au bout de plusieurs secondes, comme à regret, l’homme abaissa son arme et la rangea. Puis il se tourna vers Anna.

Voyant qu’elle n’avait pas bougé, il se précipita vers elle pour l’aider à se relever.

— Ça va ? demanda-t-il.

Anna acquiesça d’un hochement de tête tandis qu’il soulevait sa visière.

Cet homme à qui elle devait une fière chandelle était loin d’être un inconnu, comme elle l’avait cru.

Elle le connaissait au contraire très, très bien.

Cela faisait quatre ans qu’elle ne l’avait pas vu mais, en le reconnaissant, un flot d’émotion la submergea. Elle sentit ses jambes flageoler et crut qu’elle allait de nouveau s’effondrer.

Son cœur se mit à cogner contre ses côtes et le souffle lui manqua. Elle n’en revenait pas.

Il lui sourit gentiment, d’un air un peu triste. Ses yeux étaient toujours aussi bleus mais elle comprit à son regard vaguement mélancolique que lui non plus n’avait rien oublié.

— Que deviens-tu, Anna ?

C’était Brody Carpenter.

Le meilleur ami d’Owen.

L’homme qu’elle avait le plus aimé de toute sa vie.
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Anna ne savait vraiment pas par où commencer.

Après toutes ces années, elle s’était résignée à ne plus jamais revoir Brody. Elle avait presque fini par se convaincre qu’il était mort ou qu’il vivait sous une fausse identité là où personne ne risquait de le retrouver.

Leur histoire lui semblait si lointaine qu’elle la voyait un peu comme un rêve qu’elle aurait relégué dans un coin de son cerveau.

Et voilà que Brody refaisait brusquement surface. Il était là, devant elle, en chair et en os, bien vivant. Et inchangé, conforme au souvenir qu’elle gardait de lui. Les mêmes traits virils, le même physique anguleux et musclé. Les épaules larges. Les mains carrées. La dominant d’une tête, comme autrefois.

Elle eut soudain l’impression d’avoir été projetée dans le passé — sensation à la fois grisante et déconcertante. Elle se demandait si elle allait le gifler, ou si elle devait au contraire le prendre dans ses bras et le serrer contre elle comme un soldat au retour de la guerre.

Au final, elle ne fit ni l’un ni l’autre.


Brody Carpenter.

Un nom qui l’avait fait frissonner de plaisir dès qu’elle avait posé les yeux sur lui pour la toute première fois, il y avait de cela près de quinze ans. Un nom qu’il avait naguère promis de partager avec elle.

Avant de lui briser le cœur.

Anna voulut parler mais les mots se bloquaient dans sa gorge.

— Qu’est-ce que… qu’est-ce que tu fais ici ?

— Je vole à ton secours. Ces loustics n’avaient pas l’air d’avoir envie de plaisanter.

— Je veux dire à Cedarwood ? Tout le monde te croyait…

— Mort ?

Elle hocha la tête, puis la secoua vivement en signe de dénégation.

— En fait, non, je savais bien que tu n’étais pas mort.

— Tu avais toutes les raisons de croire que je l’étais, pourtant.

Anna le regarda droit dans les yeux.

— Oui, sans doute. Tu as disparu si brusquement après le procès… Chaque fois que nous avons essayé de te joindre, ton numéro de téléphone avait changé ou bien tu avais déménagé, et…

Elle ne put aller plus loin car le seul fait d’évoquer les démarches qu’elle avait entreprises pour le retrouver ravivait en elle des souvenirs trop pénibles. Le chagrin qu’elle avait ressenti alors refaisait douloureusement surface, rendant encore plus profonde l’affliction dans laquelle l’avait récemment jetée la mort d’Owen.

Soudain, elle comprit que c’était à cause de cela que Brody était revenu.

Il avait dû apprendre la nouvelle.

Quelqu’un l’avait sans doute prévenu que son meilleur ami et ancien copain de lycée avait mis fin à ses jours.


Elle s’apprêtait à lui poser la question lorsque la porte de l’escalier de service s’ouvrit à toute volée.

— Mains en l’air ! On ne bouge plus.

Armes aux poings, deux agents de la sécurité venaient de faire irruption dans le parking. Ils braquèrent leurs revolvers sur Brody, qui leva lentement les bras.

— Du calme, les gars. Vous pouvez rengainer vos revolvers.

— On ne bouge pas ! répéta le plus jeune des deux vigiles.

Anna le connaissait. Il avait à peine vingt ans et semblait aussi paniqué qu’un gamin confronté à une bande de voyous. Elle avait peur qu’il ne perde son sang-froid et n’appuie sur la détente.

— Tout va bien, madame Sanford ? Nous l’avons vu vous empoigner sur l’écran de la caméra de surveillance. Le shérif a été prévenu. Il va arriver.

— Ce n’est pas lui qui m’a agressée, expliqua Anna. Rangez vos revolvers avant qu’il y ait un accident.

Le petit jeune parut hésiter. Il jeta un coup d’œil à la moto renversée de Brody.

— Vous êtes sûre que ça va ? insista-t-il en fixant de nouveau Anna.

— Je n’ai rien, grâce à lui.

Après avoir longuement tergiversé, le vigile finit par rengainer son arme. Son collègue l’imita.

Soulagée, Anna poussa un grand soupir tremblant.

— Merci, dit-elle.

***

Lorsque la voiture de police entra dans le parking, le jeune vigile alla à sa rencontre en faisant de grands signes avec ses mains pour informer les collaborateurs du shérif que tout était arrangé.

Le véhicule s’arrêta au milieu de l’allée. L’un des hommes qui en descendit s’exclama, en voyant Brody :

— Carpenter ? C’est toi ? Comment est-ce possible ?

— Salut, Brett. Content de te voir.

Anna ne fut pas surprise de constater qu’ils se connaissaient. Avant de partir sans laisser d’adresse, Brody Carpenter était l’un des meilleurs shérifs adjoints de Cedarwood, dans l’Iowa. Il semblait promis à un brillant avenir.

Jusqu’à ce que les ennuis commencent.

— On te croyait tous mort, mon vieux. Où diable étais-tu passé pendant toutes ces années ?

— Ce serait bien trop long à expliquer, répondit évasivement Brody.

— Tu avais de bonnes raisons de partir, remarque ! Brass a mis le paquet pour te charger et faire de toi un exemple. J’imagine qu’il voulait nous flanquer la trouille.

Anna se doutait bien que Brody avait encore pas mal d’amis dans le service, car la plupart de ses collègues savaient, tout comme elle, qu’il avait été victime d’une terrible injustice. On l’avait accusé d’avoir fait disparaître les preuves qui auraient permis l’inculpation d’un baron de la drogue local, et d’avoir accepté un pot-de-vin en contrepartie.

Le sous-shérif du comté l’avait obligé à démissionner bien avant que l’affaire ne passe en justice, et ce malgré le verdict d’acquittement prononcé à l’issue du procès. Brody avait confié à Anna que tout cela sentait le complot à plein nez, car il y avait dans le service des gens qui lui en voulaient et qui essayaient, par tous les moyens, de l’empêcher de réaliser le rêve qu’il caressait depuis qu’il était tout petit.

Ils avaient réussi. Aucune charge n’avait pu être retenue contre lui mais le cynisme et la mesquinerie de ses supérieurs avaient bel et bien détruit sa carrière. Au lieu d’être réintégré, comme il le méritait, il avait été stigmatisé et rejeté, en dépit du verdict.

Brody était ressorti de cette épreuve sali et profondément blessé. Anna savait mieux que quiconque à quel point tout cela avait été dur pour lui.

Mais ce n’était pas une raison pour disparaître. Et pour abandonner purement et simplement ses amis et la femme qu’il aimait. Si elle était contente de le revoir, et de savoir qu’il allait bien, Anna n’était pas sûre de pouvoir un jour lui pardonner.

Où était-il donc pendant ces quatre ans ?

Pourquoi avait-il choisi de partir sans elle ?

Tout en discutant avec son ancien collègue, Brody lui jetait des regards furtifs qui la troublaient bien malgré elle. C’était fou qu’après tout ce temps il lui fasse toujours autant d’effet. Et pour ne rien arranger, il avait l’air si malheureux quand il la regardait qu’elle devait se retenir pour ne pas fondre en larmes.

Elle avait envie de pleurer, mais si elle ne s’était pas retenue elle l’aurait aussi roué de coups, et elle l’aurait embrassé. Elle lui aurait passé un savon. Elle lui aurait fait l’amour et elle l’aurait envoyé au diable.

Elle n’avait pas besoin de ça maintenant. C’était plus qu’elle n’en pouvait supporter. Elle n’était pas du genre à se laisser abattre mais, là, cela commençait à faire beaucoup. Comme si le suicide d’Owen ne suffisait pas, il fallait en plus qu’elle se fasse agresser et que Brody refasse brusquement surface. Elle se demandait comment, avec tout ça, elle arrivait encore à tenir debout. La tête se mit soudain à lui tourner et sa vue à se brouiller.

— Il faut que je m’assoie, dit-elle d’une voix faible.

A peine avait-elle prononcé ces mots que Brody s’empressait de la faire asseoir dans un coin tandis que les autres s’affairaient autour d’elle, soucieux de savoir comment elle allait.

— Ce n’est rien, assura-t-elle. Mais j’ai bien cru que j’allais m’évanouir.

Comme s’ils s’étaient brusquement souvenus de ce qu’ils étaient venus faire dans ce parking, les policiers se mirent au travail. Brett sortit un calepin et un stylo et demanda à Brody de lui raconter succinctement ce qui s’était passé, laissant à l’autre adjoint le soin d’interroger les deux vigiles.

Anna écouta Brody expliquer qu’il l’avait vue sortir de l’ascenseur et se diriger vers sa voiture, quand un homme déguisé en Père Noël avait surgi derrière elle et l’avait attaquée. Comprenant qu’elle était en danger, il avait aussitôt volé à son secours.

— Je regrette qu’ils se soient enfuis, conclut-il.

— Tu as eu le temps de relever le numéro d’immatriculation du véhicule ?

Brody secoua la tête.

— C’est un réflexe que je n’ai plus. Et puis, tout est allé si vite…

— Il y a une question que je me pose, dit Brett. Que faisais-tu dans ce parking ? Anna savait que tu l’attendais ?


Brody regarda la jeune femme. Il parut un peu décontenancé mais se ressaisit très vite et répondit :

— Non, mais il fallait que je la voie de toute urgence pour lui parler d’Owen.

— Owen ?

— Mon frère, intervint Anna. Il est décédé il y a quelques jours.

— Vous m’en voyez désolé. Veuillez accepter mes condoléances. Pour en revenir à cet homme déguisé en Père Noël, l’un de vous l’avait-il déjà vu ?

Tous deux secouèrent la tête.

— Non, jamais avant aujourd’hui, répondit Anna. Mais s’il m’a agressée, c’est parce qu’il voulait quelque chose, apparemment. Il a parlé plusieurs fois d’un bouton.

— D’un bouton ? Quelle sorte de bouton ?

— Je n’en sais rien. Je n’ai aucune idée de ce dont il peut s’agir !

— Et le conducteur de la camionnette ? Vous avez vu à quoi il ressemblait ?

Ils répondirent de nouveau par la négative.

— Les caméras de surveillance vont peut-être pouvoir nous aider, commenta le policier. Mais l’éclairage laisse tellement à désirer dans ce fichu parking que je ne me fais pas trop d’illusions.

Il se tourna vers Anna.

— Y a-t-il quelqu’un qui pourrait vous vouloir du mal ?

Anna n’eut pas la moindre hésitation. Son non était catégorique. Elle partageait son temps entre le magasin et Adam, et n’avait donc pratiquement aucune chance de se faire des ennemis. Elle ne voyait vraiment pas pourquoi ce faux Père Noël s’en était pris à elle.


Elle avait bien remarqué qu’il la regardait bizarrement quand il quêtait dans la galerie marchande en agitant sa cloche, mais jamais elle n’aurait imaginé qu’il irait jusqu’à l’agresser.

Et si c’était pour elle qu’il s’était déguisé en Père Noël ? Dans le seul but de la suivre et de lui extorquer ce fameux bouton ?

A cette pensée, son sang se figea dans ses veines.

En ce cas, il risquait de revenir…

Terrifiée, elle expliqua au policier et à Brody que le Père Noël avait rôdé devant son magasin toute la soirée et qu’elle l’avait trouvé bizarre. Le shérif adjoint promit d’aller parler à la direction, qui pourrait peut-être les aider à identifier l’homme.

— J’aimerais participer à l’enquête, déclara soudain Brody. Je voudrais par exemple jeter un coup d’œil aux enregistrements vidéo.

Brett eut l’air un peu ennuyé.

— Nous pouvons toujours te les montrer, mais je te rappelle que tu es là comme témoin, Brody. Ton rôle dans cette affaire ne peut donc se borner qu’à cela. Et puis, comme tu le sais, ça ne dépend pas de moi.

— Tiens-nous au courant, au moins. D’accord ?


Nous ? releva mentalement Anna. Brody considérait-il qu’ils formaient de nouveau un couple, elle et lui ?

S’imaginait-il qu’il suffisait qu’il réapparaisse après quatre ans d’absence pour que tout recommence comme avant ?

Il n’y avait pas de nous qui tienne ! Elle était contente de le revoir, soit, et se sentait toujours aussi sensible à son charme, mais il était hors de question qu’elle renoue avec lui.


Elle se rendit compte alors qu’elle était vraiment furieuse contre lui. Et ce, bien qu’il lui ait sauvé la vie.

Son malaise s’étant brusquement dissipé, elle se remit debout. En galant homme, Brody voulut l’aider mais elle le repoussa.

— Ça va, dit-elle sèchement.

Elle vit à sa tête qu’elle l’avait vexé mais elle s’en fichait. Quand il était parti, avait-il une seule seconde pensé à la peine qu’il allait lui faire ?

Sa réponse ayant jeté un froid, Brett se sentit obligé d’intervenir.

— Je crois que j’ai tout ce qu’il me faut, dit-il, mais on vient de nous envoyer un inspecteur. Il aura sûrement quelques questions à vous poser.

A peine avait-il fini sa phrase qu’une élégante berline blanche entra dans le parking.

— Quand on parle du loup…, marmonna Brett.

Lorsque la voiture fut suffisamment près, Anna eut un choc en reconnaissant l’homme qui la conduisait.

« Oh, non ! Pas lui ! »

Ce soir, elle avait décidément toutes les guignes. Le sort s’acharnait contre elle avec une évidente jubilation. C’était tellement énorme qu’il ne pouvait pas s’agir d’une simple coïncidence.

Elle voulait bien croire que le monde était petit, et Cedarwood encore plus, mais tout de même !

La voiture blanche s’arrêta et deux inspecteurs en civil en descendirent. Tandis qu’il s’approchait d’eux d’un pas nonchalant en boutonnant son pardessus, le conducteur de la voiture demanda à Anna, l’air préoccupé :


— Ça va, mon chou ?

« Cette fois, l’équipe est au complet », songea la jeune femme en soupirant.

C’était Frank, son ex-mari.
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Lorsqu’il vit les deux inspecteurs sortir du véhicule, Brody se raidit. Il ne manquait plus que ça : qu’il se retrouve nez à nez avec Frank Matson !

Il se doutait bien qu’en revenant à Cedarwood il allait voir resurgir le passé, avec son lot d’émotions et d’inimitiés, mais il ne s’attendait pas à ce que tout cela lui tombe dessus dès le premier soir. Le destin vous jouait de sales tours, parfois, songea-t-il doctement, et ce n’était pas Anna qui le contredirait.

Matson n’avait d’yeux que pour elle. Il paraissait inquiet.

— Ça va, mon chou ?

Lorsque, enfin, il s’avisa de la présence de Brody, il se figea, incrédule, prêt à se pincer pour s’assurer qu’il ne rêvait pas.

— Carpenter ?

— Le seul et unique, répondit Brody. Comment va, Frank ?

Le visage de Matson se durcit, affichant le profond mépris que lui inspirait Brody. Ils étaient rivaux depuis le lycée, se livrant une lutte sans merci pour remporter les faveurs d’Anna. Brody avait eu du mal à digérer que finalement la jeune femme épouse Matson et qu’en plus elle ait un enfant de lui.


Mais, en son absence, il s’était passé tant de choses…

Et à qui la faute ?

Matson le fixa d’un air hargneux.

— Qu’est-ce que tu fais là, Carpenter ? Tu es mouillé là-dedans ?

— Qu’entends-tu par là ?

Matson s’avança, menaçant.

— Si tu as molesté Anna, je…

Brody ne bougea pas d’un pouce.

— On ne m’a pas passé les menottes, que je sache.

— Oh, ça suffit ! s’écria Anna d’un ton excédé. Arrêtez un peu, tous les deux. Vous ne vous êtes pas vus depuis des années et vous recommencez déjà à vous disputer !

— Désolé, mon chou. C’est vrai que c’est complètement idiot.

— Et, par pitié, arrête de m’appeler comme ça !

— D’accord, d’accord, dit Matson en levant les mains. Je comprends que tu sois énervée, mais quand j’ai entendu qu’il y avait eu une agression dans le parking du centre commercial, et qu’une certaine Mme Sanford avait besoin d’aide, mon sang n’a fait qu’un tour. Tu es blessée ?

— Non. Grâce à Brody.

— Ton preux chevalier, railla Matson en lançant un regard mauvais à Brody. Rien n’a vraiment changé.

Brody sentit la moutarde lui monter au nez.

— On dirait que tu me cherches, Frank. Crois-tu que ce soit le moment ? Si tu as un peu d’affection pour Anna…

— Si j’ai de l’affection pour elle ? Heureusement que j’étais là quand tu es parti ! Sans moi, je ne sais pas ce qu’elle serait devenue. Je te rappelle aussi que je t’ai soutenu au moment de l’enquête. J’ai déclaré que, d’après moi, les affaires internes se trompaient de coupable.

Il secoua la tête d’un air dégoûté.

— Inutile de te dire qu’à partir du moment où tu as abandonné Anna je n’ai plus du tout, mais alors plus du tout, eu envie de te soutenir.

Brody se taisait. Qu’aurait-il pu dire ? Matson avait raison. Il aurait pu expliquer qu’il s’était trouvé dans une position si inconfortable que, sur un coup de tête, il avait pris la fuite, parce qu’il ne supportait plus d’être montré du doigt, tout le monde pensant qu’il était corrompu et qu’il avait eu de la chance d’être acquitté.

Mais Matson ne comprendrait pas. C’était le genre de choses qui lui passaient au-dessus de la tête. Sa palette chromatique ne comportant que deux couleurs, le blanc et le noir, sa vision du monde était très étriquée. Il méprisait tout ce qui sortait de ce cadre.

Mais peut-être ne méritait-il rien d’autre que du mépris, songea encore Brody.

— Ecoute, dit-il, je n’ai pas l’intention de me disputer avec toi.

— Bien sûr. Dès que ça commence à chauffer un peu pour Brody Carpenter, il enfourche sa bécane et fiche le camp.

— Stop ! cria Anna, au bord de l’hystérie.

Elle tourna les talons et se dirigea vers sa voiture d’un pas de grenadier. Matson la rattrapa pour tenter de la calmer. Brody le regarda faire : penché sur la jeune femme, il lui parlait à mi-voix. Il était clair qu’il était encore attaché à elle.


Brody ignorait ce qui avait fait capoter leur mariage mais, ce qui était sûr, c’était que Frank était loin d’avoir tourné la page.

Cela n’avait rien de très étonnant. Anna était le genre de femme qu’on n’arrive pas à oublier.

Lui-même en savait quelque chose.

Mais là, manifestement, il était de trop. Il n’avait d’ailleurs plus rien à faire ici. Il ne portait pas Matson dans son cœur, mais il savait qu’entre ses mains Anna ne risquait rien. Il ne lui restait plus qu’à s’en aller et à laisser ses anciens collègues faire leur travail.

Il se dirigea vers sa Harley, la releva et s’assura qu’elle n’avait rien de grave, en dehors de quelques éraflures. Lorsqu’il l’avait récupérée, trois jours plus tôt, il avait été surpris de constater à quel point la moto lui avait manqué pendant toutes ces années.

Il s’approcha de son copain Brett, qui discutait avec le coéquipier de Frank, Joe Wilson.

— Qu’est-ce que tu fais là, Carpenter ? demanda Wilson en le toisant avec mépris.

— Je suis venu voir une amie. Je peux partir, maintenant ? Brett a déjà pris ma déposition.

— Pas si vite ! Les vigiles nous ont dit que tu avais un flingue. Tu as le permis, au moins ?

Brody acquiesça d’un hochement de tête.

— Je suis parfaitement en règle. Je ne sais pas trop pourquoi, mais ce permis de port d’armes, je le fais renouveler chaque année.

— Tu penses bien que nous allons vérifier. Tu as une adresse ? Où peut-on te joindre ?

— J’ai pris une chambre au Motor Court Inn.


— Dégage, ordonna Wilson. Je t’ai assez vu comme ça.

Brody préféra ne pas relever. Après avoir salué Brett de la tête, il enfourcha sa moto et mit les gaz. Un vrombissement assourdissant emplit le parking. Anna et Matson se retournèrent. La jeune femme parut surprise qu’il s’en aille.

Leurs regards se croisèrent et Brody constata, à son grand regret, qu’il ne lisait plus en elle à livre ouvert.

Il n’aurait donc su dire si elle était triste ou soulagée de le voir partir. La seule chose de sûre, c’était qu’elle était toujours aussi belle et qu’en l’abandonnant il avait fait la plus grosse bêtise de sa vie. Comment avait-il pu se montrer aussi égoïste et inconscient ?

Hanté par les remords et les mauvais choix qu’il avait faits par le passé, Brody songea qu’il avait fallu qu’il revienne et qu’il revoie Anna pour se rendre compte de son erreur. Rien de ce qu’il pourrait dire ou faire maintenant pour se rattraper ne suffirait. Il n’y avait pas de rédemption possible.

Pas étonnant qu’Anna le méprise. Et Matson, aussi.

Il les salua et partit à fond les manettes. Le regard indéchiffrable d’Anna lui avait brisé le cœur.

***

Frank voulait absolument la ramener chez elle.

A bout de nerfs, Anna ne chercha même pas à discuter. Elle lui tendit les clés de sa Ford et le laissa prendre le volant tandis que Joe Wilson les suivait dans la voiture de police.

Ils gardèrent le silence pendant presque tout le trajet, Anna se repassant en boucle les événements de la soirée, et se demandant encore si elle devait déplorer le retour de Brody, ou au contraire s’en réjouir.

Lorsqu’il avait enfourché sa moto pour s’en aller, elle avait senti son cœur se serrer. Combien d’années se passerait-il avant qu’elle le revoie ? Le reverrait-elle même un jour ?

Bizarrement, quand Brett lui avait demandé ce qu’il faisait dans ce parking, il avait hésité. Il avait bien parlé d’Owen mais Anna avait l’impression qu’il ne disait pas tout. Il était venu dans un but précis.

Mais lequel ?

Pour l’enterrement, c’était trop tard. Rien ni personne ne pourrait faire revenir Owen. Alors que voulait Brody ?

Lui faire du mal ?

En ce cas, il avait réussi. Elle lui était évidemment reconnaissante de lui avoir sauvé la vie, mais pour sa tranquillité d’esprit il aurait mieux valu que son sauveur soit un parfait inconnu.

Frank rompit le silence.

— Ça va ? demanda-t-il.

Anna ferma les yeux, excédée et en même temps presque amusée de faire l’objet d’une telle sollicitude.

— Si quelqu’un s’avise encore une seule fois de me le demander, je crois que je vais me mettre à hurler.

— Je m’inquiète pour toi… quel mal y a-t-il à cela ?

— Tu ferais mieux de faire ce que je t’ai demandé.

Il la regarda.

— En ce qui concerne Owen ?

Elle acquiesça silencieusement.

— Ecoute, mon chou, on ne va pas encore revenir là-dessus. Je sais que ce n’est pas facile, mais à un moment ou à un autre il faudra que tu te fasses à l’idée que ton frère s’est suicidé. Et, crois-moi, le plus tôt sera le mieux.

— Je ne comprends pas que tu sois aussi obtus.

Frank se renfrogna.

— Ce n’est pas de la mauvaise volonté. J’aimais beaucoup Owen et je t’assure que si nous avions ne serait-ce que l’ombre d’une preuve qu’il ne s’est pas suicidé mais qu’il a été victime d’un acte criminel…

— Tu ferais quoi ? Tu le noterais dans un dossier que tu archiverais quelque part ?

— Tu exagères, protesta Frank.

— Peut-être, mais il se trouve que j’en ai assez que personne ne fasse rien. Tout ce qu’on trouve à me dire, c’est que je suis folle. Or, moi, je sais qu’Owen n’aurait jamais mis volontairement fin à ses jours. Par égard pour moi. Par égard pour maman et pour Adam.

Frank soupira.

— Tu vas peut-être trouver que je n’ai pas de cœur, mais si tu savais le nombre de fois que j’ai entendu des gens me dire exactement la même chose ! Quand je suis appelé pour aller constater un décès, et qu’il s’agit manifestement d’un suicide, il y a presque toujours un membre de la famille pour affirmer mordicus que c’est impossible.

— D’accord, mais cette personne est-elle ensuite agressée dans un parking ?

Frank fronça de nouveau les sourcils.

— Quel est le rapport ?

— Le gars qui m’a sauté dessus voulait quelque chose.

— Oui, et alors ? Tous les hommes qui posent les yeux sur toi veulent la même chose.


— Non. Celui-là ne pensait pas à ça. Comme je te l’ai dit tout à l’heure, il m’a réclamé un bouton.

— Cela n’a vraiment aucun sens.

— Tu en es sûr ?

Frank tourna la tête vers elle.

— De quel bouton veux-tu qu’il s’agisse ? demanda-t-il.

Anna secoua la tête.

— Aucune idée. Mais ce n’est pas tout. Il a ajouté : « Nous savons qu’il vous l’a donné. »

— Tu interprètes ça comment ?

Anna ne répondit pas tout de suite. Elle cogitait là-dessus depuis un bon moment.

— Si ce bouton est si important que ça, c’est peut-être à cause de lui qu’Owen a été assassiné.

Frank fixait la route, mais elle voyait bien à ses mâchoires crispées qu’elle l’agaçait avec toutes ses suppositions.

Sans la regarder, il déclara soudain :

— Je me demande si tu ne devrais pas reprendre rendez-vous avec le psychologue.

— Ne m’envoie pas promener, Frank. Les circonstances étant ce qu’elles sont, ce serait vraiment ignoble de ta part.

— Je ne t’envoie pas promener. J’essaie de t’aider, au contraire.

— En me disant que je suis bonne à enfermer ?

Visiblement excédé, Frank se gara devant la maison d’Anna. Puis il lui fit face.

— Je n’ai jamais dit ça et tu le sais très bien. Admettons juste un instant que tu aies raison au sujet de ce bouton. Owen t’en avait-il parlé ?


Après avoir réfléchi quelques instants, Anna répondit par la négative.

— Est-ce qu’il t’a confié quelque chose qu’il ne pouvait pas garder chez lui ?

— Non, rien.

— Tu en es sûre ?

— Sûre et certaine.

Lâchant le volant, Frank posa une main sur l’épaule d’Anna, comme pour lui faire sentir qu’il était là et qu’elle pouvait compter sur lui. Mais il y avait longtemps que le contact de sa main avait cessé de la rassurer, à supposer même qu’un jour elle ait eu cet effet-là.

— Ecoute, mon chou, tout ça n’est pas facile, j’en ai bien conscience, mais il faut que tu sois raisonnable. La thèse du suicide est la plus probable, mais même si je pensais que ton frère avait été assassiné il ne m’appartiendrait pas de rouvrir l’enquête.

— Evidemment ! lança-t-elle d’un ton amer.

Elle s’écarta et ouvrit la portière. Le froid s’engouffra dans la voiture tandis qu’elle se retournait vers Frank, paume tendue.

— Je peux récupérer mes clés ?

Ignorant sa requête, il déclara :

— Ce que je peux faire, en revanche, c’est arrêter les voyous qui t’ont agressée dans le parking. Et t’assurer que si cette histoire de bouton a quelque chose à voir avec Owen — ce dont je doute — je ferai tout mon possible auprès de ma hiérarchie pour que l’on examine de nouveau les circonstances de sa mort.

C’était la première lueur d’espoir que Frank consentait à lui donner. Elle l’aurait presque embrassé.

— Tu me le promets ?


— Promis, juré ; croix de bois, croix de fer, si je mens, je vais en enfer !

Elle lui sourit. Sans se forcer, cette fois.

— Merci, Frank.

Il haussa les épaules.

— Tu seras toujours mon petit cœur.

Ces mots, elle les avait souvent entendus quand ils étaient mariés. Mais ce n’étaient que des mots. Frank l’avait profondément déçue. Elle ne jugea pas utile de le lui rappeler. A quoi bon remettre sur le tapis le fiasco qu’avait été leur mariage ?

Il retira la clé de contact et lui tendit le trousseau.

— Tu n’as probablement aucune raison de t’inquiéter, mais pour plus de sûreté je vais faire surveiller le secteur.

Elle le remercia d’un hochement de tête et s’apprêtait à sortir du véhicule lorsqu’une idée lui traversa l’esprit.

— Adam dort, bien sûr, mais je parie qu’il serait content d’ouvrir un œil pour te faire un bisou. Tu veux entrer deux minutes ?

Frank se rembrunit.

— Il est tard ; il vaut mieux que je rentre. Une autre fois, peut-être.

Ils sortirent et Frank rejoignit Joe dans la voiture de police. Les yeux rivés sur les feux arrière de la voiture qui s’éloignait, Anna songea que toutes ces émotions allaient bien finir par la tuer.

Il fallait pourtant qu’elle tienne le coup. La vie devait continuer, vaille que vaille. Adam avait besoin d’elle. Elle s’était juré de fêter Noël le plus normalement possible.

C’était plutôt mal parti, certes, mais demain serait assurément un autre jour.

***


Sa mère dormait sur le canapé, devant la télé allumée. Sur l’écran, la présentatrice de la chaîne de télé-achat faisait l’article pour un set de produits de toilette qu’Anna vendait presque deux fois plus cher dans son magasin. Entre ces émissions racoleuses et Internet, la concurrence était de plus en plus rude et elle se demandait comment elle arrivait encore à gagner sa vie. Peut-être aurait-elle intérêt à fermer boutique et à ouvrir à la place un site de vente par correspondance…

Elle retira sa veste et l’accrocha au portemanteau. Puis elle prit un des plaids posés au pied du canapé et l’étendit sur sa mère qu’elle embrassa doucement sur le front. Elle ne voulait pas la réveiller. Sa mère avait elle aussi beaucoup de mal à se remettre de la mort d’Owen. Le sommeil était réparateur.

Après avoir éteint la télévision, elle monta à l’étage pour aller voir Adam. Sa lampe de chevet était allumée. Recroquevillé sur son lit, il dormait à poings fermés en serrant dans ses petits bras la voiture de police qu’Owen lui avait offerte pour ses trois ans.

Anna faillit éclater en sanglots.

Elle s’approcha du lit, prit le jouet avec précaution et le posa sur l’oreiller. Puis elle couvrit l’enfant et le borda. En l’embrassant, elle songea qu’elle avait bien de la chance d’être maman.

Son fils était tout pour elle. Sa seule raison de vivre. Quand il souriait, elle souriait. Quand il riait, elle riait. Et quand il pleurait…

L’aider à surmonter son chagrin était son objectif numéro un.

Elle posa la main sur sa poitrine qui se soulevait et s’abaissait au rythme de sa respiration paisible.


— Fais de beaux rêves, mon ange, murmura-t-elle.

Elle allait repartir lorsqu’elle entendit une voiture. La fenêtre de la chambre d’Adam donnant sur la rue, elle jeta un coup d’œil et vit un véhicule de police ralentir devant la maison. Le policier braqua une lampe torche sur le jardin pour s’assurer que tout allait bien. Puis il repartit.

Anna regardait pensivement le véhicule s’en aller lorsque son regard fut attiré par un réverbère, tout près de la maison. Dans le halo de lumière qu’il projetait sur le trottoir, elle vit une moto noire qu’elle reconnut immédiatement.

Dès que la voiture de police eut tourné au coin de la rue, la silhouette qui se profilait derrière la Harley se mit à bouger, et Anna sentit de nouveau son cœur s’emballer. C’était à peine si elle osait encore respirer.

Brody Carpenter apparut alors en pleine lumière et leva les yeux vers la fenêtre.
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Elle était sortie comme une furie pour aller lui demander ce qu’il faisait là. Dans sa précipitation, elle avait oublié sa veste, remarqua Anna. Le froid était mordant. Elle serra les bras sur sa poitrine pour s’empêcher de trembler.

— Qu’est-ce que tu fais là, Brody ?

Il désigna le porche, derrière elle.

— Ta porte était grande ouverte. Ce n’est pas très prudent.

— Cela ne répond pas à ma question. Que cherches-tu, exactement ?

— Tout comme la voiture de police qui vient de passer, je veux simplement m’assurer que tu es en sécurité.

— Est-ce la raison pour laquelle tu es venu au centre commercial, ce soir ?

Il acquiesça d’un hochement de tête.

— Oui, plus ou moins.

— Mais pourquoi maintenant ? Il y a quatre ans, tu te fichais pas mal de ce qui pouvait m’arriver.

Il sembla accuser le coup, mais elle n’avait aucun scrupule à lui faire du mal. De l’eau avait peut-être coulé sous les ponts, mais elle n’était pas près d’oublier ce qu’il lui avait fait.


— Je ne suis pas ici pour implorer ton pardon.

— Tant mieux, parce que tu perdrais ton temps, dit-elle sèchement. Tu as déclaré à l’adjoint, ajouta-t-elle en faisant un pas vers lui, que tu voulais me parler d’Owen. Etait-ce vraiment ton intention ?

— Oui.

— Alors je t’écoute. A moins que tu ne préfères que je demande à Frank de venir t’interroger ?

C’était un coup bas, mais peu lui importait. Brody n’avait eu aucune pitié quand il l’avait quittée. Il méritait de souffrir à son tour.

— On pourrait peut-être rentrer ? suggéra-t-il. Il fait un froid de canard. Tu vas geler sur place si on reste là.

— Je ne suis pas sûre d’avoir envie que tu entres.

— Allez, Anna, sois raisonnable. Il ne s’agit pas de nous mais d’Owen.

— Comment pourrais-tu savoir quelque chose alors que tu ne l’as pas vu depuis des années ?

Brody la fixa. Elle le connaissait suffisamment pour savoir que quand il la regardait comme ça, avec cet air grave, il était inutile de discuter.

— Owen m’a envoyé un message juste avant de mourir. Un message te concernant.

— Moi ?

Brody hocha de nouveau la tête.

— C’est pour ça que je suis revenu, Anna. C’est pour ça que je suis là.

***

Brody s’assit à la table de la cuisine et regarda Anna remplir la bouilloire et la mettre à chauffer sur la cuisinière. Elle grelottait. Apparemment, elle était tellement en colère qu’elle n’avait pas senti qu’elle était transie de froid.

Il allait lui falloir un moment pour se réchauffer. S’il s’était écouté, il l’aurait prise dans ses bras et l’aurait serrée contre lui jusqu’à ce qu’elle arrête de trembler.

Mais il savait qu’il ne valait mieux pas.

Lorsqu’elle eut allumé le gaz sous la bouilloire, elle se retourna vers lui. Elle était toujours aussi belle.

— Alors ? Que disait le message d’Owen ?

— Pas grand-chose. Ce message, il faut d’abord que tu saches qu’on me l’a fait suivre. J’étais au Tchad, dans un camp de réfugiés, quand on me l’a remis.

Elle haussa les sourcils.

— Au Tchad ? En Afrique centrale ?

Il acquiesça.

— C’est la Croix-Rouge qui me l’a transmis. Je me trouvais alors dans la région de Farchana. Je ne sais pas comment Owen a fait pour me retrouver mais je suppose qu’il a passé pas mal de temps au téléphone à interroger toutes les personnes que j’ai pu croiser au cours de ces dernières années.

— Mais que diable faisais-tu en Afrique ?

— J’étais bénévole. Quand j’ai quitté Cedarwood, j’ai voulu changer de vie. Radicalement. J’étais complètement dégoûté. Mais je ne t’apprends rien.

Elle ne chercha pas à dissimuler son amertume.

— En effet. J’ai fait les frais de ce changement de vie.

Brody poussa un soupir mais cela ne soulagea pas sa mauvaise conscience.

— Ecoute, Anna, je sais que je t’ai fait beaucoup de mal et ça, vois-tu, je ne me le pardonnerai jamais. Mais essaie de te mettre à ma place. D’imaginer dans quel état d’esprit j’étais alors. Tout mon univers s’était écroulé ; je n’avais qu’une idée en tête : partir le plus loin possible.

— L’Afrique, ce n’est effectivement pas la porte à côté.

— Ce n’est pas là que je suis allé, au départ. J’y suis arrivé plus tard.

— Tu es allé où, alors ?

— A New York. Je voulais me perdre dans la foule, être anonyme. Je savais que là-bas je cesserais d’être considéré comme un raté.

Anna fronça les sourcils.

— C’est l’impression que tu avais ? Il te semblait que je te considérais comme un raté ?

— Non, pas toi. Mais il est certain que beaucoup de gens à Cedarwood me voyaient comme ça. Des gens qui avaient pourtant été des amis.

— Tu as été acquitté, Brody. Tout le monde le savait.

La bouilloire se mit à siffler. Anna coupa la flamme et versa l’eau dans deux grandes tasses dans lesquelles elle plongea des sachets de thé.

— Peut-être. N’empêche que le mal était fait. Ma carrière était fichue. Je n’avais plus de travail et comme je ne voulais pas être une charge, surtout pour toi, il ne me restait plus qu’à partir. C’est comme ça que j’ai atterri à New York. Au bout de quelques mois de galère, j’ai retrouvé par hasard un copain de fac qui m’a proposé quelque chose à l’étranger. A Londres, pour être précis.

Anna posa les tasses sur la table.

— A Londres ? Tu faisais quoi, là-bas ?

— J’ai travaillé comme garde du corps. Essentiellement.


— Ah oui ? Mais pour qui ?

— J’avais toutes sortes de clients. Des vedettes de cinéma, des hommes d’affaires, des politiciens. Tu as entendu parler de Clive Banks ?

— L’acteur ? Oui, je le connais de nom.

— J’ai été son garde du corps attitré pendant deux ans. Il faisait appel à moi chaque fois qu’il se rendait à une première, assistait à un spectacle ou donnait une conférence de presse.

Anna but une gorgée de thé et déclara :

— J’avais déjà renoncé à te retrouver un jour. Pendant des mois et des mois, Owen a remué ciel et terre pour essayer de te localiser. Je voulais absolument te parler. J’étais désespérée…

Elle avait baissé la voix. Son dernier mot était presque un murmure. La culpabilité assaillit de nouveau Brody.

— Je suppose que c’est à ce moment-là que Frank est entré dans la danse ?

— Il faut le comprendre. Il a toujours eu un faible pour moi. Depuis le lycée, en fait.

— J’en sais quelque chose, crois-moi. Et toi, tu étais amoureuse de lui ?

Elle parut gênée.

— Finis ton histoire, dit-elle, en éludant purement et simplement sa question.

Brody n’avait pas encore touché à son thé. Il en but quelques gorgées avec plaisir. Lui non plus n’avait pas eu très chaud, dehors.

— Banks n’ayant pas besoin de moi à temps complet, j’ai commencé à travailler pour un député anglais. Un jour, j’ai été chargé d’assurer la sécurité d’un convoi humanitaire destiné à un camp de réfugiés basé au Tchad. Ce que j’ai vu là-bas m’a profondément choqué.

Il repensa à toutes ces familles qui avaient été chassées de chez elles. A tous ces enfants qui n’avaient rien à manger. Au profond désespoir qu’on lisait dans leurs yeux.

— Je me suis tout de suite senti proche de ce peuple qui avait tout perdu. Le génocide dont ces pauvres gens étaient victimes avait détruit leurs vies. Comparés aux leurs, mes problèmes paraissaient dérisoires.

Il s’interrompit pour boire une gorgée de thé.

— Tant et si bien que j’ai aussitôt décidé de laisser tomber mon job de garde du corps, et que je suis resté là-bas pour me joindre à ceux qui aidaient les réfugiés à quitter le Darfour. Ma mission venait de prendre fin quand le message d’Owen est arrivé.

— Quand était-ce ?

— Il y a moins d’une semaine.

— Owen était déjà mort, fit remarquer Anna.

Brody hocha la tête.

— Je ne pouvais pas le savoir. Mais le message a dû mettre un certain temps à me parvenir. Un bénévole de la Croix-Rouge avait déjà essayé de me le transmettre mais j’étais au Darfour. Je suis rentré dès que je l’ai eu. Trop tard, malheureusement.

— Et ce message, que disait-il ?

— Le plus simple est encore que je te le montre.

De la poche poitrine de sa chemise, Brody sortit un bout de papier à moitié déchiré tant il l’avait manipulé au cours des derniers jours.

— Il est concis mais parfaitement clair, dit-il. C’est pour ça que je suis là.


Il tendit le papier à Anna qui l’ouvrit avec précaution. Elle lut ensuite le message, qui avait été retranscrit après avoir été dicté par téléphone.

Brody aurait pu le réciter par cœur.




« Gros ennuis. Pour moi, c’est trop tard.

Protège Anna.

Owen. »



***

Anna en eut le souffle coupé.

Ces mots venaient confirmer ce qu’elle soupçonnait depuis le début : Owen ne s’était pas suicidé. Il avait bel et bien été assassiné et son meurtrier avait maquillé le crime en suicide.

Elle avait eu raison de mettre en doute la thèse officielle. Ce message le prouvait bien.

Elle sentit ses cheveux se dresser sur sa tête et un flot d’adrénaline se diffuser dans son sang. Une sorte d’engourdissement s’empara d’elle.

— Mon Dieu, murmura-t-elle, abasourdie. Il faut que nous montrions ça à Frank.

Brody secoua la tête.

— Il refusera de me croire. Frank a toujours eu une dent contre moi. Il va sûrement penser que c’est un bateau que j’ai monté de toutes pièces.

— Moi, je te crois, Brody. Frank m’écoutera, j’en suis sûre.

— Ah bon ? Il t’a écoutée jusque-là ?

La question laissa Anna pensive.

— Personne ne connaissait Owen mieux que toi, poursuivit Brody. Ce n’est certainement pas la première fois que tu te dis qu’il n’a pas pu se suicider. Tu as bien dû en parler à Frank, non ?

Elle acquiesça.

— Il pense que le déni est une réaction normale qui fait partie du processus de deuil. Mais ce message devrait lui prouver le contraire.

— Allons, Anna, tu sais bien comment il est. Il va jeter un coup d’œil à ce papier et décréter que c’est une arnaque, ou rien de plus que le mot d’adieu d’un désespéré qui s’apprête à se suicider.

Anna regarda de nouveau le bout de papier froissé.

***

« Gros ennuis.

Pour moi, c’est trop tard. »

***

Pour quelqu’un qui lirait ces lignes en étant persuadé qu’Owen s’était volontairement donné la mort, alors oui, Brody avait raison. Mais il y avait d’autres éléments qui entraient en ligne de compte.

— Et mes agresseurs, on en fait quoi ? J’ai dit à Frank que je pensais qu’ils avaient un rapport avec Owen.

— Je suis sûr qu’ils en ont un, moi aussi. Mais je suis prêt à parier que, si tu montres ce message à Frank, cela ne fera que le conforter dans son idée. Il pourrait même nous mettre des bâtons dans les roues et nous empêcher de découvrir ce qu’il s’est réellement passé.

Le cœur d’Anna manqua un battement.

Avait-elle bien compris ?

— Tu peux être un peu plus explicite ?

— J’ai un peu perdu la main, je le reconnais, mais je sais encore mener une enquête, et je sais aussi me fier à mon instinct.

— Tu veux bien enquêter sur la mort d’Owen ?

— Ma priorité, c’est de te protéger. Comme ton frère me l’a demandé. Alors que tu le veuilles ou non, à partir de maintenant, tu vas avoir un garde du corps.

— Si ça peut te faire plaisir, dit Anna en haussant les épaules. Mais pour Owen qu’est-ce que tu vas faire ?

Brody plongea ses yeux bleus dans les siens et la fixa intensément, sans ciller. Elle comprit que ce qu’il s’apprêtait à lui dire était important. Il n’allait pas lui parler de la pluie ou du beau temps, ou lui faire de vagues promesses.

En le voyant aussi sérieux, elle comprit qu’elle avait intérêt à ouvrir ses oreilles toutes grandes.

— Pour répondre à ta question, sache que, pour l’instant, je n’ai aucune ligne d’action, dit Brody. J’ai juste une conviction. Je suis à peu près sûr que mon meilleur ami a été assassiné. Abattu chez lui à bout portant. Et je peux te dire que les salauds qui ont fait le coup ne vont pas s’en tirer comme ça.
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Anna lui avait proposé de coucher dans la chambre d’Owen, mais Brody préférait rester sur le qui-vive.

De toute façon, il n’était pas là pour dormir.

Il avait pour mission de protéger et de défendre Anna. Si ses agresseurs se pointaient en pleine nuit, il fallait qu’il se tienne prêt. Il ne pensait pas qu’ils récidiveraient de sitôt, mais mieux valait prendre ses précautions.

Après avoir conseillé à Anna de réveiller sa mère, qui s’était endormie sur le canapé du salon, et de l’inciter à aller passer la nuit dans sa chambre, Brody prit une chaise dans la cuisine et la monta à l’étage car il avait décidé de s’installer dans le vestibule, de préférence près d’une fenêtre qui donnait sur la rue.

Il était 2 heures du matin, et même un peu plus. Le ciel était noir comme de l’encre. On aurait dit qu’il allait y avoir une tempête. Il avait de la chance, songea-t-il, car, depuis son arrivée, il n’avait pas neigé. Mais cela risquait bien d’arriver. A moins que ces perturbations atmosphériques n’annoncent un tout autre type de tempête…

Il décida de s’accorder une courte sieste. S’il faisait un petit somme, il tiendrait plus facilement le coup. La Thermos de café qu’Anna lui avait obligeamment préparée avant d’aller se coucher l’aiderait aussi à rester éveillé.

C’était un rituel qu’elle avait très souvent accompli à l’époque où ils vivaient ensemble dans un minuscule deux-pièces du centre-ville. Quand Brody partait pour faire des rondes de nuit, Anna l’accompagnait jusqu’à la porte et lui tendait une Thermos de café.

— Reviens-moi en un seul morceau, disait-elle en le prenant dans ses bras.

Puis elle l’embrassait et le serrait contre elle avec fougue, comme pour l’inciter à rentrer plus vite, une fois sa ronde terminée.

Il n’avait jamais eu besoin de se forcer.

Cette fois, elle ne l’avait pas pris dans ses bras. Ni embrassé. Après avoir rempli la Thermos, elle l’avait posée sur la table de la cuisine sans un mot, ni même un regard — comme si elle se souvenait elle aussi du bon vieux temps mais préférait ne pas trop y penser.

Le regret était pareil à une gangrène qui rongeait Brody de l’intérieur. Cela ne servait à rien de ressasser le passé, il le savait, mais il aurait donné tout ce qu’il avait pour pouvoir changer une seule chose, pour pouvoir revenir sur un seul de ses actes…

Quitter Anna avait été une grave erreur.

La voiture de police passa de nouveau devant la maison. A la place du shérif, Brody aurait ordonné à l’adjoint de monter la garde devant la maison, mais les restrictions budgétaires rendaient sans doute désormais impossible ce genre de surveillance en continu.

Une fois la voiture partie, il s’affala sur sa chaise et contempla le couloir qui s’étendait devant lui — la salle de bains à l’autre extrémité, l’escalier moquetté à gauche, les chambres à droite…

La maison des Sanford n’avait guère changé depuis qu’il la connaissait. Adolescent, il y venait souvent. Au début, c’était pour voir Owen, et lire avec lui des B.D., jouer à des jeux vidéo ou encore parler des filles du lycée. Puis il était venu pour Anna, dans la chambre de laquelle il se glissait subrepticement dès que tout le monde était couché. Il ne se lassait pas d’y repenser : l’attente fébrile, leurs fous rires étouffés, les baisers timides, les caresses impatientes, leurs corps-à-corps furieux. L’impression qu’ils ne seraient jamais rassasiés l’un de l’autre.

Qu’ils auraient toujours quelque chose à donner.

Sous la porte de la chambre d’Anna, Brody remarqua un rai de lumière.

Elle ne dormait pas.

A quoi pouvait-elle bien penser, allongée dans son lit ? A Owen, très certainement. Et peut-être aussi à l’agression dont elle avait été victime ce soir.

Mais pensait-elle à lui ?

Il eut beau faire, il ne put empêcher son esprit de divaguer. Et il se vit en train de pousser la porte de la chambre et de s’avancer vers la jeune femme en se débarrassant fébrilement de ses vêtements. Puis il la tirait du lit et la prenait dans ses bras.

Il imagina ensuite qu’elle l’embrassait avec avidité.

Et se pressait contre lui.

Ce n’était qu’un fantasme. Rien d’autre. Mais il avait suscité en lui une terrible frustration. Il dut se faire violence pour rester assis sur sa chaise.

Il y avait trois jours qu’il était à Cedarwood. Ces trois jours, il les avait passés à surveiller Anna à son insu. Il ne faisait que s’acquitter de la mission que lui avait confiée Owen. Il n’était venu que pour accomplir les dernières volontés de son meilleur ami.

C’était du moins ce dont il essayait de se convaincre.

Mais il savait bien qu’en réalité c’était pour Anna qu’il était là.

Pendant ces quatre ans, il avait gardé un œil sur elle. Il avait su qu’elle avait épousé Frank et qu’elle avait eu un fils de lui. Il ne niait pas avoir alors envié son rival, et souffert comme un damné en imaginant Frank dans le rôle du mari d’Anna, et du père de son enfant. Lorsqu’il avait eu vent du divorce, il avait été triste pour la jeune femme, bien sûr, mais en même temps la nouvelle l’avait empli d’allégresse. Cela ne changeait rien à sa situation car, à ce moment-là, il n’envisageait pas de rentrer. D’une part parce qu’il n’était pas question pour lui de profiter de la détresse d’Anna, et de l’autre parce qu’après ce qu’il lui avait fait il avait honte de lui et préférait ne pas la revoir. Il y avait entre eux trop de contentieux. Trop de casseroles.

Le message d’Owen avait changé la donne. Brody avait à présent une bonne raison de rentrer.




« Gros ennuis. Pour moi, c’est trop tard.

Protège Anna. »



C’était désormais son mantra. Il s’était juré de protéger la jeune femme.

Et de retrouver les meurtriers de son frère.

***

Pour éviter l’engourdissement, il s’étirait à intervalles réguliers, mais au bout d’un moment il ne supporta plus de rester assis. Il fallait qu’il bouge, qu’il se dépense d’une manière ou d’une autre. Certes, il avait bu du café, mais ce n’était pas la vraie raison de sa nervosité.

Il descendit et vérifia que les portes et les fenêtres étaient bien fermées. Il repensa à ce qui s’était passé ce soir, à ce qu’il avait vu et entendu dans le parking du centre commercial, alors qu’il attendait Anna, assis sur sa Harley.

Comme un film qu’on se repasse au ralenti, il revit toute la scène :

Anna se dirigeant vers sa voiture.

Le Père Noël lui sautant dessus.

Les protestations de la jeune femme quand son agresseur essayait de la pousser dans la camionnette en lui réclamant ce bouton qu’il semblait si déterminé à récupérer.

Brody aurait bien voulu savoir de quoi il s’agissait.

Quand il pensait au mot bouton, ce qui lui venait spontanément à l’esprit, c’était un bouton de chemise. Ou le bouton de marche et arrêt d’un appareil quelconque. Ou encore le poussoir d’une montre.

Mais aucune de ces propositions ne semblait coller.

« Nous savons qu’il vous l’a donné, alors où est-il ? »

Le il désignait sans aucun doute Owen. Anna était d’accord avec lui sur ce point.

Qui cela pourrait-il être, en dehors d’Owen ? Mais si c’était bien de lui que parlait l’homme qui avait agressé Anna, Brody avait de sérieuses raisons de penser que son ami avait trempé dans des affaires louches.
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